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          Annonce immobilière

             

          À VENDRE, 30 km de Salisbury, train de Londres-Waterloo. Belle demeure ancienne (XVIIIe) dans site calme et accessible. 4 salles de réception ; étude ; serre ; cuisines ; 7 chambres ; 3 salles de bains ; greniers. Hangar, dépendances. 2,5 hectares de terrain arboré et jardins. Nombreuses possibilités d’aménagement.

          MISE À PRIX £350.000.

          Les offres devront nous parvenir sous enveloppe scellée avant la date fixée lors de l’entretien avec les acheteurs potentiels.

        

      

      — Max, passe-moi le dossier de Broughton House, s’il te plaît.

      — C’est bien la propriété du Wiltshire que nous mettons aux enchères pour le fisc ?

      — Hmm. Pas d’héritiers. Tu connais la routine. Annonces régionales et nationales, propositions sous enveloppe scellée, attribution au plus offrant. Dommage que cette demeure se trouve dans le Wiltshire. Avec la récession, le comté « royal » de Gloucester se vendrait mieux. Enfin !

    

  



Prologue
Lorsque Nick entra dans la cuisine, Fern sentit son estomac se nouer.
Elle l’avait entendu arriver. De la fenêtre de l’étage, elle l’avait vu garer la voiture, en sortir, claquer la portière. A ses gestes, elle avait deviné son agacement.
Instinctivement, elle s’était reculée tandis qu’il jetait un coup d’œil à la maison. Une réaction qui la trahissait, songea-t-elle en s’arrêtant devant le miroir de la coiffeuse. Son reflet l’effraya : elle paraissait si tendue, épuisée. Et ce regard vide, sans vie… Vide et sans vie comme son couple avec Nick ?
Elle se détourna du miroir et descendit à la hâte.
C’était sa faute si Nick rentrait de mauvaise humeur. La veille au soir, elle lui avait reproché de travailler de plus en plus tard. Or, il détestait qu’elle se mêle de ses affaires. Très tôt après leur mariage, elle avait appris que Nick ne supportait ni la contrainte ni même la plus légère critique.
— Quelle mouche te pique ? avait-il répliqué, furieux. Ne te rends-tu pas compte de la chance que tu as ? Tant de femmes t’envieraient… D’ailleurs, tu n’as pas à t’inquiéter : tu es mon épouse, et tu le resteras !
Une promesse ? Une menace ?
Rongée par la culpabilité, elle essayait maintenant d’étouffer ses pensées rebelles. Nick avait raison. Elle avait de la chance d’être son épouse. Surtout après ce qui…
De le voir ainsi s’avancer vers elle, sa tension s’accrut. La douleur lui serrait la gorge. Nick était bel homme, et pourtant, depuis quelque temps, elle ne pouvait plus le regarder.
— Je t’aime… J’ai besoin de toi, et jamais, jamais je ne te laisserai partir, avait-il dit le jour où il l’avait demandée en mariage.
Subjuguée par tant de fougue et de ténacité, étourdie et surprise par la rapidité avec laquelle il avait pris possession de sa vie, elle n’avait pas su résister.
Bien sûr, elle s’était sentie flattée, rassurée ; ces paroles lui emplissaient le cœur de gratitude et de joie.
Et puis il y avait eu…
Là, maintenant, du fond de la cuisine, il émanait de lui une odeur de sexe et de femme.
Nick avait-il une nouvelle maîtresse ? Il l’avait pourtant nié la veille au soir. Elle avait souhaité qu’il la détrompe. Elle avait tant investi dans leur couple, tant donné de sa personne. Trop peut-être ?
Accepterait-elle de rester avec lui s’il la trahissait de nouveau ? Pouvait-elle le quitter ? Non. Le mariage était un engagement à vie et, lorsqu’un problème survenait, il fallait le régler… ou l’ignorer.
Le cœur lui manquait. Était-elle donc si lâche ?
— Qu’est-ce qui t’arrive encore ? Tu boudes toujours, c’est cela ? demanda Nick, cassant.
Se tournant de profil pour prendre la bouilloire, Fern s’abrita derrière le rideau de ses cheveux.
— J’ai des nouvelles pour toi, dit alors Nick.
Sa voix avait perdu toute dureté pour devenir légère, triomphante, avec un soupçon d’arrogance. Fern réprima un mouvement d’inquiétude, lui cachant sa réaction avec le même naturel qu’elle lui avait dissimulé son visage. Mais elle souffrait de se voir agir ainsi.
— Il semblerait que mon très saint demi-frère ait décidé d’acheter Broughton House.
Les doigts de Fern se crispèrent nerveusement sur l’anse de la bouilloire. Elle lui tournait le dos. Une chance.
— Je me demande bien ce qu’un célibataire comme lui compte faire de toutes ces chambres…
Il y avait dans ses paroles une nuance de supériorité déplaisante qui n’échappa pas à Fern.
— Qui sait, il songe peut-être à fonder une famille ?… Eh bien ? Qu’est-ce que tu as ? J’ai dit quelque chose qui t’a fait de la peine ? Ah ! j’oubliais à quel point tu aimais Broughton House ! A un moment donné, tu y étais toujours fourrée. Du moins, c’est ce que tu prétendais.
— J’allais de temps en temps rendre visite à la vieille Mme Broughton, c’est tout, répondit Fern d’un ton mesuré.
Pourquoi éprouvait-il le besoin de la tourmenter ainsi ? Il savait pourtant bien qu’elle regrettait amèrement ce qui s’était passé.
— Tu as couché avec lui, c’est cela ? avait-il demandé.
Et elle avait pleuré en silence, consciente que ses larmes constituaient un aveu.
— Mais il ne veut pas de toi, tu sais, avait-il dit alors avec douceur, presque avec tendresse.
Il s’était montré plus tendre et plus compréhensif que jamais le jour où, justement, elle le méritait le moins. Et cette générosité d’âme avait encore accru son sentiment de culpabilité.
Combien d’hommes pardonnaient l’infidélité de leur épouse ? Pas beaucoup, même s’ils commettaient eux-mêmes l’adultère.
Incrédule, elle lui avait alors demandé pourquoi il tenait tant à la garder malgré sa faute.
— Parce que tu es ma femme, Fern, et que le mariage est un lien indissoluble.
Elle demeurait envers et contre tout son épouse. Il tenait à préserver leur couple… Il tenait à elle… Il avait besoin d’elle.
Alors, pourquoi ce vide entre eux, ce manque d’harmonie ? Pourquoi cette laideur qui insultait son amour-propre ?
— Bon. Je vais prendre une douche, déclara-t-il.
Pour effacer l’odeur de l’autre femme, sans doute. Ignorait-il qu’elle l’avait déjà perçue ?
Le sifflement de la bouilloire rappela la jeune femme à l’ordre. Mais aussitôt après, elle reprit le cours de ses pensées.
Ainsi, Adam songeait à acheter Broughton House… Et à se marier.
Elle s’était raidie pour se protéger contre cette éventualité. Mais elle en éprouva malgré tout une douleur si vive qu’elle en eut le souffle coupé.
Courageusement, elle se raisonna. Adam n’était que son beau-frère. Son demi-beau-frère même. Rien de plus. Et jamais il n’avait été autre chose, ni avant, ni pendant, ni après. Jamais.
*  *  *
Eleanor remarqua l’annonce en feuilletant un numéro de Country Life étonnamment récent dans la salle d’attente du cabinet dentaire.
La photo avait d’abord retenu son attention. Orientée au sud, la façade de la maison avait dû être photographiée un jour de grand beau temps ; une douce lumière dorée baignait les murs de pierre et paraissait danser sur les lucarnes du grenier aux carreaux irréguliers et filetés de plomb.
La demeure semblait établie de longue date, solide, permanente, sûre et sécurisante.
Eleanor s’abîma si bien dans la contemplation de cette photo qu’elle n’entendit pas la réceptionniste l’appeler.
De retour à son domicile, elle s’aperçut que, dans sa hâte de répondre au second appel agacé de l’employée, elle avait glissé le magazine dans son sac. Réprimant un vague sentiment de culpabilité, elle posa la revue sur son bureau dans l’intention de la jeter plus tard.
Dans le courant de la journée, elle s’accorda une pause pour se délasser de son travail, une traduction particulièrement délicate de documents en espagnol pour un client. Elle dégustait une tasse de thé lorsque, curieusement, elle se surprit à feuilleter le magazine, à s’arrêter sur la demi-page d’annonce consacrée à la maison, à en lire rapidement le détail. Mais toute son attention se concentrait sur la photo, sur l’impression d’intimité chaleureuse qui paraissait se dégager de la gentilhommière.
Un refuge… Le mot lui traversa l’esprit et se planta dans sa conscience comme une épine. Quel besoin avait-elle d’un refuge ? Un second mariage heureux, une bonne situation… Deux jeunes fils équilibrés. Elle avait plus de chance que la majorité des gens et tout le monde le lui disait…
Tout le monde…
*  *  *
Zoe échappa à l’étreinte de Ben et se mit à danser de joie en s’exclamant :
— Ils nous prennent !… Ils nous prennent !… Ils nous prennent !
Son rire clair fusa lorsque Ben la rattrapa pour l’immobiliser contre lui.
— Ne t’excite pas trop. Ce n’est qu’un premier pas. Nous devons encore découvrir le lieu idéal.
Il fronçait les sourcils avec ce sérieux qui l’avait toujours émue et qu’elle trouvait parfois si douloureusement impénétrable.
Pourquoi semblait-il se méfier de la vie, comme si celle-ci attendait en embuscade pour lui porter un coup ? Pourquoi ne se contentait-il pas de partager sa joie, tout simplement ?
Mais elle le savait aussi sincèrement heureux, même si, tout au fond de lui, une espèce de superstition l’empêchait de l’admettre. Et ce premier pas sur le chemin de leur destinée commune revêtait pour lui une importance cruciale.
En tout cas, elle ne se laisserait pas gâcher son plaisir !
— Benedict Fraser, restaurateur de l’année ! claironnat-elle d’un ton triomphal. Je le vois déjà, comme si c’était écrit : « Benedict Fraser en compagnie de Mme Zoe Clinton, sa gérante aussi ravissante que compétente, devant leur auberge campagnarde… Sans aucun doute le plus grand succès de l’année… »
— Du calme. Nous devons d’abord la trouver, cette auberge… Enfin, nous ou notre sponsor…
— Notre sponsor… C’est incroyable ! Dire que tu as failli refuser de remplacer le traiteur défaillant pour le mariage des Hargreaves !
— Que veux-tu, les petits déjeuners de noces ne sont pas ma spécialité et l’improvisation non plus. C’est grâce à tes encouragements, si j’ai fini par accepter.
— Non, Ben. C’est grâce à nous deux. Nous deux ensemble. Parce que nous formons une bonne équipe.
Elle lui jeta un bref regard et ajouta, câline :
— Au lit et ailleurs…
Comme elle s’y attendait, cette référence à leur intimité lui causa un léger embarras. Pour un amant aussi tendre, aussi expérimenté, il se montrait étrangement timide et mal à l’aise dès qu’il s’agissait de parler sexualité. A cause de son éducation, sans doute.
Elle agita la tête comme pour en chasser toute contrariété. Aujourd’hui, rien ne devait entamer leur joie.
— Combien de temps penses-tu qu’il faudra à Clive Hargreaves pour nous trouver une propriété adéquate ?
— Je n’en sais rien. Mais il cherche déjà. Quand nous avons signé le contrat, j’ai vu toute une pile de brochures sur son bureau.
Zoe soupira de bonheur.
— Cette fois, nous sommes en route. Rien ne peut plus nous arrêter… Ce que nous avons toujours voulu nous tend les bras… Notre propre restaurant dans notre propre relais de campagne. Avec toi comme chef cuisinier et moi à la gestion… Exactement comme nous l’avons rêvé.
— Comme tu l’as rêvé, corrigea Ben. Jamais je n’aurais osé imaginer… D’ailleurs, je ne parviens pas à y croire. Cette chance qui nous est offerte… Tu ne peux pas savoir à quel point…
— Oh si, je sais, interrompit-elle doucement. Je sais que tu tiens beaucoup à ce restaurant, que c’est très important pour toi.
— Pourvu que tout se passe bien…
— Allons, ne t’inquiète donc pas. Qu’est-ce qui pourrait bien arriver ? Les contrats sont signés… Tout se passera bien, j’en suis sûre.


1.
Tandis que le flot des voitures s’arrêtait une fois de plus, Eleanor jeta un coup d’œil à sa montre et réprima un geste d’impatience. Le matin, à cette heure-ci, les embouteillages bloquaient tous les quartiers de Londres. Surtout lorsque les rues luisaient, humides et grises, qu’un ciel lourd menaçait et que les premiers bourgeons subissaient les assauts répétés du vent d’est.
La file s’ébranla, grignotant quelques centimètres, pas même un mètre. Lentement, elle compta jusqu’à dix et s’efforça de détendre ses muscles crispés. Elle serait en retard au bureau. Et elle avait un rendez-vous à 9 h 30. Un client potentiel. Elle se mordit nerveusement la lèvre en songeant au bilan que lui avait récemment dressé son comptable.
L’agence dégageait encore des bénéfices, mais les coûts ne cessaient de grimper ; le loyer des bureaux avait doublé dans les derniers dix-huit mois, et une nouvelle augmentation les menaçait. Les petites entreprises satellites comme la leur pâtissaient des réductions budgétaires décidées par les grandes firmes et les multinationales qui achetaient leurs services.
Le flot lucratif de travail qui les avait submergées, Louise et elle, à la fin des années 80, tarissait, et la reprise qu’elles avaient escomptée des nouveaux accords européens tardait à se manifester.
Son bureau se trouvait à deux pas de son ancien domicile, mais, depuis qu’elle avait épousé Marcus et emménagé avec les garçons dans l’élégant pavillon de Chelsea, elle devait traverser Londres pour s’y rendre, et le trajet l’épuisait nerveusement.
A la moindre pluie, la circulation s’enrayait. Cela l’agaçait. Particulièrement ce matin où l’indiscipline des garçons l’avait empêchée de partir de bonne heure. Tom avait paressé au lit, Gavin ne retrouvait pas ses affaires de football…
Marcus, qui avait pris son petit déjeuner avant eux, s’était retranché dans son bureau. Lorsqu’elle avait ouvert la porte, il avait levé les yeux de son dossier en fronçant légèrement les sourcils. Même après trois ans de fréquentation assidue et bientôt un an de mariage, elle était toujours émue en le voyant. Sans doute une réaction ridicule chez une femme de trente-huit ans passés. D’autant que, avant de le rencontrer, elle s’était toujours flattée de garder les pieds sur terre.
L’école des enfants étant plus proche du cabinet de Marcus que des bureaux de l’agence, elle avait failli lui demander de les conduire. Mais elle s’était ravisée, se rappelant leurs conventions à propos de leurs enfants respectifs. Elle gardait l’entière responsabilité de Tom et de Gavin, comme lui conservait celle de Vanessa.
Vanessa… Son estomac se nouait chaque fois qu’elle l’évoquait. Mais pourquoi avait-elle tant de peine à établir de bonnes relations avec sa belle-fille ? Pourtant, celle-ci ne pouvait lui reprocher le divorce de son père, qui datait déjà de plusieurs années. Il n’en demeurait pas moins qu’elle appréhendait chaque week-end où elle devait la recevoir.
Certes, son embarras provenait en partie de la maison où ils résidaient. Marcus l’avait achetée après son divorce. Petite, élégante, elle constituait un logement idéal pour un célibataire, ou même pour un couple. Il n’y avait rien à redire sur l’immense cuisine avec son espace repas, sur le bureau de Marcus qui prolongeait la salle à manger, sur le coquet salon du premier où un avocat en vue pouvait recevoir à l’occasion. Rien à redire non plus sur les deux chambres de belle taille avec salle de bains attenante. A condition bien sûr de ne pas avoir à entasser trois enfants dans l’une d’elles.
Et Vanessa ne s’était pas privée de déclarer d’un ton de défi que cette chambre-là avait toujours été la sienne quand elle venait en visite chez son père. Si bien que, lorsqu’elle les rejoignait, les garçons se retrouvaient confinés dans le minuscule grenier converti en chambre de dépannage.
Eleanor adorait Marcus et savait qu’il l’aimait ; mais il avait vécu seul pendant près de sept ans avant de la rencontrer ; il s’était habitué à une vie paisible, ordonnée, dépourvue des tensions domestiques qui s’abattaient maintenant sur eux.
La solution était simple. Il fallait déménager. Trouver plus grand afin que chacun puisse vivre à l’aise, dans un espace personnel.
Mais à Londres, une grande maison atteindrait des prix exorbitants. Mieux valait ne pas y songer.
Bien sûr, l’agence dégageait des bénéfices honnêtes et, en tant qu’avocat au barreau, Marcus gagnait des honoraires confortables. Mais la vie à Londres coûtait cher, et son ex-époux, qui s’était remarié presque aussitôt après leur divorce et avait fondé une seconde famille, avait obtenu une révision en baisse de la pension alimentaire due à ses fils. Or, à onze et treize ans, les garçons avaient encore des années d’études devant eux, surtout si, comme elle l’espérait, ils entraient, plus tard, à l’université.
La circulation se fit brusquement plus fluide, et Eleanor se détendit un peu.
C’était le temps qui la rendait maussade. A cette époque de l’année, tout le monde attendait les beaux jours. La froidure et la pluie devenaient insupportables.
Marcus et elle avaient projeté de partir au mois de mai pour séjourner une semaine chez des amis en Italie. Puis le tribunal avait avancé la date d’une audience. Marcus devait plaider, et leur voyage en Toscane s’en trouvait compromis.
Lorsque, enfin, elle atteignit l’entrée du parking souterrain, il commençait à grêler. En pénétrant dans l’ascenseur, elle constata qu’elle avait un quart d’heure de retard.
Les bureaux de l’agence se situaient dans un grand bâtiment moderne, en plein cœur du quartier des affaires. Un endroit idéal pour attirer la clientèle. Eleanor et Louise avaient hésité pendant des semaines à signer le bail, incertaines de leur réussite.
Les deux jeunes femmes s’étaient rencontrées entièrement par hasard. Eleanor était venue rendre des dossiers traduits chez un importateur qui l’employait. Au secrétariat, Louise attendait d’être reçue pour les mêmes raisons. Ayant découvert que leurs compétences linguistiques se complétaient, elles avaient aussitôt décidé de s’associer pour monter une agence de traduction.
Très vite, leur initiative avait pris de l’essor. En quatre ans, leur réputation, véhiculée tout d’abord par le bouche à oreille, avait retenu l’intérêt de la presse qui les citait dans une foule d’articles consacrés aux nouvelles femmes d’affaires des années 80.
A l’époque, après un mariage raté et un divorce catastrophique, Eleanor n’avait été que trop heureuse de s’investir corps et âme dans une carrière ; non seulement pour gagner sa vie, mais aussi pour se consoler de la cruelle blessure d’amour-propre qu’elle venait de subir. Plus jeune de huit ans, Louise, quant à elle, se remettait péniblement d’une douloureuse liaison aussi passionnée que destructrice avec un homme marié.
Elles ne se ressemblaient en rien ; grande et blonde, Eleanor était aussi calme et réservée que Louise, petite et brune, était vive et impulsive. Mais, au moment de leur rencontre, un même besoin de se reconstruire les avait unies dans le désir commun de réussir.
Et leur association avait marché… Eleanor fronça les sourcils. Pourquoi employer le verbe au passé ? Haussant les épaules, elle sortit de l’ascenseur. Leur agence marchait toujours !
D’un pas assuré, elle se dirigea vers son bureau. Le bâtiment les avait initialement séduites, Louise et elle, par sa conception fonctionnelle autant qu’esthétique. Construit autour d’un vaste patio, il dégageait une impression d’espace et de clarté.
Mais aujourd’hui, les marbres et les chromes semblaient trop froids. Eleanor frissonna. On avait sans doute baissé le chauffage. Les locataires se plaignaient constamment de l’augmentation des charges.
Son regard tomba sur les plantes du patio, qui lui parurent trop vertes, presque artificielles. La perfection stérile d’un lis blanc retint son attention. Cette végétation tropicale n’avait pas sa place sous le ciel gris de Londres, songea-t-elle, désabusée.
Lorsqu’elle pénétra dans l’entrée, Claire, la réceptionniste, lui adressa un sourire soulagé.
De nouveau, l’environnement heurta l’œil critique d’Eleanor. Avec Louise, et l’aide d’un professionnel, elle avait choisi une décoration très « pointue », mais ce qui leur avait semblé pimpant et dynamique dans le contexte des années 80 paraissait maintenant trop voyant, presque agressif. Aussi inapproprié aux années de récession que les plantes du patio à la grisaille de Londres.
— M. Colbert est arrivé, précisa Claire. Je lui ai offert un café mais il n’en a pas voulu.
Eleanor la remercia, entra dans son bureau, ôta son manteau, vérifia sa mise et se hâta vers le petit salon où elles recevaient leurs clients.
Pierre Colbert était français. Ses affaires le menaient régulièrement à Londres ainsi que dans d’autres grandes villes européennes. Il représentait divers couturiers et grossistes connus dans le milieu de la mode, à mi-chemin entre les grandes signatures et le prêt-à-porter courant.
Eleanor avait entendu dire par l’un de ses clients qu’il se plaignait de ses actuels traducteurs. Elle avait donc pris contact avec lui pour proposer de le rencontrer.
On l’avait avertie que Pierre Colbert payait à la hauteur de ses exigences et ne ménageait jamais ses fournisseurs. En entrant dans le salon, elle remarqua son impatience. Déterminée à l’apprivoiser, elle lui sourit et lui tendit la main.
— Je suis désolée d’être en retard. La circulation…
— Les Anglais ne savent pas conduire, coupa-t-il, bourru. A Paris, les voitures arrivent toujours à circuler ; à Londres, c’est l’immobilisation générale !
— Vous prendrez un café ? proposa Eleanor, ignorant cette remarque désobligeante.
— Un café ?
Il eut un rictus amer.
— Non. Je préfère m’abstenir.
Cherchait-il à l’indisposer ? Se rendait-il seulement compte de sa grossièreté ? Eleanor connaissait ce type d’hommes. Mal à l’aise devant une femme d’affaires, ils se montraient délibérément agressifs. Elle avait sa méthode pour éviter le conflit.
Un jour, après une longue sieste amoureuse, alors que Marcus caressait paresseusement son corps tiède et alangui de plaisir, il avait pris son sein pour en effleurer délicatement la pointe encore tendue et lui avait dit d’une voix somnolente :
— J’aime cette paix qui se dégage de toi, Nell. Quel bonheur d’être avec une femme aussi calme et sûre d’elle-même ! Comme il est facile de t’aimer.
Quelques jours plus tard, il lui avait demandé de l’épouser.
Elle sourit avec indulgence à M. Colbert.
— C’est vrai. Nous n’avons pas encore maîtrisé l’art de préparer du bon café.
L’orgueil d’une autre femme se serait sans doute refusé à ce genre de complaisance, mais pour Eleanor, le calme, la paix, les rapports harmonieux primaient toute autre considération.
— Votre café et votre pain sont inimitables, ajoutat-elle. Au point que les magasins Marks & Spencer importeraient maintenant la farine de France pour leurs croissants et leurs baguettes.
— Ils figurent parmi vos clients ? demanda Pierre Colbert, soudain intéressé.
Toute agressivité l’avait quitté, et elle en éprouva un soupçon de satisfaction.
— Nous travaillons pour certains de leurs fournisseurs, répondit-elle en ouvrant le classeur qu’elle avait apporté. D’après la liste de vos clients, je vois que vous traitez avec diverses maisons de couture européennes qui, elles-mêmes, traitent avec des fabriquants d’Extrême-Orient. La gamme de prêt-à-porter que vous représentez se vendrait sans doute mieux en province, dans de petites boutiques élégantes.
— Vous avez étudié le dossier avec soin.
Le respect allait-il l’emporter sur la mauvaise humeur ? Elle l’espérait. Mais elle était trop rompue aux dures négociations d’affaires pour manifester son soulagement. Elle sourit.
— J’ai cru comprendre que vous aviez actuellement des traducteurs en France, en Allemagne, en Italie et en Espagne. Bien sûr, nous pourrions vous offrir les mêmes services sous un seul toit.
— Tout comme les agences que j’emploie déjà, objecta-t-il, guettant ses réactions.
— Sans doute, acquiesça Eleanor avec un nouveau sourire.
Consciente de devoir jouer serré, elle lui exposa calmement les avantages que présentait son agence.
— … De surcroît, Louise, mon associée, parle parfaitement le russe.
— Avec l’explosion de l’ex-Union soviétique en républiques indépendantes, chaque État va vouloir revenir à sa langue d’origine et…
— Nous y avons déjà pensé.
Elles s’étaient en effet déjà mises en quête de traducteurs capables de décliner les variantes du russe. Eleanor se demandait d’ailleurs comment elle parviendrait à intégrer les tests et entretiens nécessaires au recrutement dans un emploi du temps déjà chargé.
Pendant le week-end, elle avait commencé à étudier des dossiers de candidature. A la maison, elle ne pouvait travailler que dans la chambre qu’elle partageait avec Marcus. Mais la radio de Vanessa, qui hurlait à plein volume dans la pièce voisine, l’avait empêchée de se concentrer. Il fallait pourtant que l’agence prenne de l’avance sur ses concurrents dans cet unique domaine en expansion, pour maintenir des bénéfices confortables.
Depuis son mariage, les exigences de la vie familiale grignotaient inexorablement son temps, sans parler de celui qu’elle aurait aimé consacrer à Marcus en particulier. Il ne lui restait qu’une misérable poignée d’heures pour accroître les activités de l’entreprise.
Elle avait déjà renoncé à ses deux séances de gymnastique hebdomadaires ; et aussi au rituel mensuel des longs déjeuners du dimanche avec Jade Fensham, sa plus vieille amie, car, le week-end, Marcus recevait sa fille.
Sa fille… Mais pourquoi considérait-elle Vanessa comme une intruse ? « Les amis de mes amis sont mes amis… », se rappela-t-elle. Cela devait s’appliquer afortiori quand il s’agissait de la chair de l’homme qu’on aimait, non ?
Jade lui avait reproché un excès d’idéalisme, et, plissant ses longs yeux verts de chat, elle lui avait déclaré :
— Crois-en mon expérience, il n’y a rien de bon à attendre des enfants d’un homme, surtout lorsqu’il s’agit d’adolescentes. Après deux mariages et deux divorces, je suis bien placée pour le savoir.
Quant à Marcus, il avait suggéré une solution assez judicieuse pour éviter les sources de friction : il suffisait que Tom et Gavin rendent visite à leur père quand Vanessa venait à la maison. Au moins il n’y aurait plus de ces interminables querelles entre les enfants. Elle soupçonnait Vanessa d’en être l’instigatrice. Toutefois, elle reconnaissait aussi que Tom, trop sensible, trop vulnérable, sans doute fragilisé par le divorce, avait tendance à réagir trop violemment, au contraire de Gavin qui témoignait d’un tempérament plus calme, plus accommodant, et d’une placidité à toute épreuve.
Certes, avec ce chassé-croisé, la vie gagnerait en sérénité. Mais elle avait épousé Marcus avec l’intention de fondre les deux familles en une. Comment aurait-elle pu imaginer que ses relations avec Vanessa prendraient un tour si destructeur ?
Ses relations avec Vanessa ? Lesquelles, d’ailleurs ? La fillette se refusait à toute communication. Avec elle comme avec ses fils. Elles étaient comme deux rivales silencieusement engagées dans une lutte à mort pour l’affection de Marcus. Du moins en avait-elle parfois le sentiment. Pourtant, elle ne voulait en aucun cas que Vanessa se sente menacée par leur couple dans ses rapports avec son père.
Aujourd’hui, elle en venait même à regretter d’avoir encouragé Marcus à voir sa fille plus souvent, après avoir été choquée, au tout début de leur liaison, de constater qu’il ne profitait pas de son droit de garde.
— Elle est heureuse chez sa mère, lui avait alors rétorqué Marcus.
— Mais elle a aussi besoin de toi.
*  *  *
La voix de Pierre Colbert arracha Eleanor à ses pensées.
— Vous avez un mari, des enfants. Cela ne nuit pas à votre travail ?
Évitant la provocation, elle répondit très calmement :
— Je suis une femme, monsieur. Et, en tant que telle, j’ai l’habitude de jongler avec le temps pour satisfaire aux exigences de chacun.
A l’expression qu’il afficha, elle comprit qu’elle l’avait amusé et surpris. Elle se félicita d’avoir évité le piège en toute diplomatie. Français, il devait détester les féministes, et elle avait davantage de chances de se concilier ses bonnes grâces en insistant sur les vertus de son sexe qu’en s’ingéniant à lui prouver qu’elle valait n’importe quel homme.
Il lui souriait maintenant. Sans le quitter du regard, elle ajouta astucieusement :
— Ma partenaire et moi-même, nous pensons offrir un excellent service à un prix très compétitif. Et je suppose, puisque vous avez accepté mon invitation, que vous en êtes vous-même persuadé. Vous ne me semblez pas être le genre d’homme à perdre son temps.
Elle vit alors briller un authentique respect dans les petits yeux bruns et vifs qui la scrutaient.
— Votre agence m’a été recommandée parmi d’autres. Il est toujours préférable d’envisager d’abord toutes les options, même si certaines paraissent nécessairement plus attrayantes que d’autres.
Il se leva, mettant un terme à l’entretien. Eleanor l’imita, en apparence toujours aussi calme et détendue. Elle sentait bien pourtant qu’il restait sur sa réserve. Évidemment, si elle avait été un homme… ou seulement française…
Tout en l’accompagnant à la porte, elle s’efforça de ne pas penser aux revenus si nécessaires qui leur échappaient. Dès le départ, elle avait deviné qu’il ne les engagerait pas. Du moins se consolait-elle en songeant qu’elle l’avait contraint à changer d’attitude envers elle, à se départir de son hostilité pour lui manifester du respect.
Lorsqu’il eut quitté l’agence, elle retourna prendre son dossier. Elle devait maintenant mettre Louise au courant des détails de leur entretien.
— Louise est disponible ? demanda-t-elle au passage à la réceptionniste.
— Oui. Elle vient d’arriver.
Eleanor remercia la jeune employée d’un sourire et se dirigea vers le bureau de son associée.
Claire la regarda s’éloigner avec envie. Eleanor possédait tout ce dont elle-même rêvait : la beauté, une agence florissante, de superbes enfants, un époux dont le charme, malgré ses quarante ans passés, ne laissait aucune femme insensible. Bien sûr, il l’avait à peine remarquée les rares fois où il était passé chercher sa femme. Et quand bien même d’ailleurs…
Eleanor était tellement… tellement gentille que personne ne songerait à lui nuire.
Oui, ils formaient un couple idéal ; avec un mode de vie idéal.
Eleanor frappa puis entra. La tête brune de son associée était penchée sur un ensemble de brochures et de dépliants.
— Louise ?
Tirée de sa concentration, Louise parut troublée, comme prise en faute.
— Oh, Nell. Je ne t’avais pas entendue.
— C’est ce que je vois. Tu prépares tes vacances ?
Parmi les brochures que la jeune femme glissait hâtivement sous un dossier, Eleanor avait remarqué la photo d’un manoir typiquement français.
— Oui, répondit Louise en baissant les yeux.
— Je voulais juste te mettre au courant pour Pierre Colbert. Tu es libre pour déjeuner ?
— Euh… Non. Je suis désolée mais je déjeune avec Paul.
Elle avait l’air décidément gênée.
— Tu as de la chance, dit Eleanor en souriant. J’aimerais bien que mon mari trouve le temps de déjeuner tranquillement avec moi. En ce moment, c’est à peine si nous parvenons à prendre un sandwich ensemble…
Elle n’écoutait pas.
— Louise, qu’est-ce qui ne va pas ?
— Rien, ça va.
Eleanor eut l’intuition que son associée cachait néanmoins une contrariété.
Elle savait que Louise et Paul entretenaient des rapports orageux. Lorsqu’ils s’étaient connus, Louise se relevait à peine de sa douloureuse rupture. Et puis, Paul persistait dans une fâcheuse tendance à vouloir la dominer, à l’image de ces hommes qui ressentent le besoin d’affirmer leur supériorité et leur virilité en mettant leurs compagnes en position d’infériorité.
Depuis leur mariage, Louise commençait ses phrases par « Paul dit que… » ou « Paul pense que… ».
Aussi Eleanor n’éprouvait-elle guère de sympathie pour ce dernier, dont l’attitude ne lui rappelait que trop celle que son premier mari avait adoptée envers elle.
Toutefois, elle espérait que Louise se sentirait suffisamment en confiance pour lui parler de ses problèmes, le cas échéant.
— Louise…
— Écoute, je dois filer. J’ai promis de passer voir un client avant de rejoindre Paul. Il faut vraiment que j’y aille, Nell.
Eleanor regagna son bureau en se raisonnant : rien n’obligeait son associée à se confier si elle n’en avait pas envie.
Un jour, Jade l’avait accusée d’être trop maternelle.
— Ce qu’il te faut, c’est une famille nombreuse, des tas d’enfants, avait-elle dit.
Des tas d’enfants. Elle grimaça. A son âge, mieux valait ne plus y songer.
Bien sûr, il y avait des femmes de trente-huit ans et plus qui fondaient une deuxième famille pour leur second mari. Elle avait évoqué la question avec Marcus. Et tous deux avaient reconnu que leur amour n’avait pas besoin de ce ciment-là.
De toute façon, la maison se révélait déjà trop exiguë. Et puis, entre ses responsabilités professionnelles et le temps qu’elle devait maintenant consacrer à ses tâches d’épouse… Car elle tenait à accompagner Marcus dans les différentes réceptions que son métier d’avocat lui imposait.
Oui, il lui fallait davantage de temps, davantage d’espace ; elle aspirait à un rythme de vie plus lent, moins frénétique, qui lui permettrait d’apprécier les bonnes choses, de savourer les plaisirs quotidiens.
Même leurs rapports sexuels devenaient hâtifs, précipités. Leur mariage avait mis un terme à l’époque heureuse des après-midi, des soirées et, luxe suprême, des matinées entières passées au lit ! Comme elle avait aimé ces moments si précieux d’intimité dans le calme de la maison de Marcus ou de son appartement, ces heures pendant lesquelles ils avaient été si complètement et délicieusement seuls !
Marcus se sentait-il gêné de lui faire l’amour avec les garçons dans la chambre voisine ? En souffrait-il autant qu’elle en souffrait en présence de Vanessa ? Était-ce là un problème strictement féminin ? Un problème réservé aux femmes qui héritaient de belles-filles adolescentes ?
Elle espérait sincèrement que le ménage de Louise tiendrait. Ne lui avait-elle pas confié que Paul était un père merveilleux, qu’il adorait leurs fils et s’investissait à fond dans tous les aspects de la vie de famille ?
Marcus, lui, s’entendait bien avec Tom et mieux encore avec Gavin… Bien sûr, il n’était que leur beau-père. En le comparant à Paul, Louise ne s’était pas privée de le souligner. Sans aucune nécessité d’ailleurs.
C’était une remarque gratuite et déplacée…
Eleanor se surprit à se ronger l’ongle du pouce et fronça les sourcils. Après son divorce, elle s’était promis d’abandonner ce tic. Elle avait été très fière d’avoir tenu parole. Et voilà qu’aujourd’hui elle retombait dans cette détestable manie alors qu’elle avait tout pour être heureuse.
Que lui arrivait-il donc ? Dans un mois, Marcus et elle fêteraient leur premier anniversaire de mariage. Le jour de leurs noces, elle était si pleine de joie, si optimiste, si confiante…
Mais elle ignorait à quel point il serait difficile de fondre leurs vies en une seule et d’y intégrer les enfants.
Le téléphone sonna. Elle décrocha et sourit en reconnaissant la voix de Marcus.
— Mon chéri, quelle bonne surprise !
— Eleanor, tu peux rentrer ? L’école vient d’appeler. Apparemment, Tom est souffrant. Je file le chercher, mais je crois que c’est de toi qu’il aura besoin.
— Tom ? Ils t’ont dit ce qu’il avait ?
— Pas de panique. Si c’était grave, ils auraient appelé l’hôpital. Ils ont bien essayé de te joindre, mais on leur a répondu que tu étais en réunion.
Ils avaient donc appelé pendant son rendez-vous avec Pierre Colbert et n’avaient pas jugé bon de laisser un message à la standardiste. Elle se sentit soudain affreusement coupable. N’y avait-il pas un soupçon d’agacement dans la voix de Marcus ? Il détestait être dérangé dans son travail ; et puis, Tom ne relevait pas de sa responsabilité.
Sans attendre, elle passa son manteau, prit son sac et sortit. Claire n’était pas à son bureau. Elle frappa donc à la porte de Louise et entra.
Elle la trouva suspendue au téléphone.
— Non, je ne l’ai pas encore prévenue. Je n’ai pas… Elle leva les yeux sur Eleanor et s’empourpra avant d’ajouter à la hâte :
— Écoute, il faut que je te quitte.
— Désolée de t’interrompre, s’excusa Eleanor, mais je dois rentrer. Tom est souffrant. L’école l’a renvoyé à la maison. Heureusement, je n’ai pas d’autre rendez-vous…
Louise ne l’écoutait pas, visiblement trop soucieuse de surmonter son embarras. Dans d’autres circonstances, Eleanor s’en serait inquiétée, mais il y avait Tom. Ainsi que l’angoisse et la culpabilité. Le reste pouvait attendre.
*  *  *
Tout en conduisant, elle maudissait les bouchons et l’odeur suffocante des vapeurs d’essence. La tension qui ne la quittait plus depuis des jours lui martelait la tête avec insistance.
Le garage était juste assez grand pour la voiture de Marcus et, bien sûr, quelqu’un s’était garé devant la maison. Il lui fallut remonter la moitié de la rue avant de trouver une place.
D’une main tremblante, elle ouvrit la porte et se précipita à l’intérieur.
— Marcus ?
— Je suis là, dit-il en sortant de son bureau.
— Et Tom ?
— Dans la cuisine.
— Tu ne l’as pas mis au lit ?
Elle le dévisageait, furieuse. Ses craintes, sa culpabilité se muaient en un soudain accès de colère. Sans doute aurait-il été plus anxieux s’il s’était agi de sa propre fille !
Non. Elle était injuste. Comment pouvait-elle même penser une chose pareille ?
Laissant tomber son sac, elle se hâta vers la cuisine. Elle trouva Tom lové dans un des fauteuils du coin séjour, les yeux rivés sur la télévision.
— Tom ?
Au second appel, il se tourna vers elle avec une mauvaise grâce évidente.
Il était bien pâle, et le cœur maternel d’Eleanor se serra.
— Comment te sens-tu, mon chéri ? s’enquit-elle en lui posant la main sur le front.
Apparemment, il n’avait pas de fièvre.
— Je ne me sens pas bien, marmonna-t-il d’une voix plaintive. Je te l’ai dit ce matin…
Eleanor grimaça, blessée par le reproche de son fils. Certes, il s’était plaint, mais comme il s’était surtout montré grincheux et désireux de rester au lit, elle avait cru à de la simple paresse.
— J’ai vomi dans la classe de M. Pringle. Je me sens drôle, maman. J’ai mal à la tête, mal dans le cou.
Récemment, les journaux avaient rapporté plusieurs cas de méningite. Tendue, elle demanda :
— Et tes yeux ? Ils te font mal aussi ?
— Oui… un peu…
Une demi-heure plus tard, elle l’avait couché et attendait le médecin, inquiète.
— Tu crois qu’il peut nous faire une méningite, Marcus ?
— Non. A mon avis, c’est une crise de flémingite aiguë, aggravée par une orgie de glace hier soir.
— De la glace ? s’enquit Eleanor, surprise.
— Oui, il a dû se servir dans le congélateur à ton insu. En tout cas, il y avait une barquette vide près de la poubelle ce matin.
Elle agita pensivement la tête.
— Je ne sais pas… Il dit que ses yeux lui font mal.
— C’est lui qui te l’a dit ou c’est toi qui le lui as suggéré ?
— Je suis ta femme, Marcus. Pas le témoin de la partie adverse.
Il fronça les sourcils, mais elle abandonna la discussion, car on sonnait à la porte.
— Ce doit être le médecin. Je vais ouvrir.
Un quart d’heure plus tard, la pédiatre lui souriait, calme et rassurante.
— Ne vous excusez pas. Il vaut toujours mieux s’assurer qu’il n’y a rien de grave. Heureusement pour votre fils, ce n’est qu’un petit embarras gastrique et une envie de se faire dorloter un peu.
En la raccompagnant jusqu’à la porte, Eleanor demeura songeuse. Marcus avait donc raison. Elle s’était affolée pour rien, et uniquement parce qu’elle se sentait en faute. Par manque de disponibilité. Parce que Marcus avait dû interrompre son travail pour aller chercher Tom… Parce qu’elle aurait dû remarquer l’indisposition de son fils, comme la disparition de la barquette de glace dans le congélateur.
Mais que lui arrivait-il donc ? Quel plaisir pouvait-elle tirer d’une vie qui ne lui laissait pas de temps pour ses enfants, pour son mari… Pour elle-même ?
— Tu avais raison, Marcus, admit-elle plus tard. Ce n’était qu’un embarras gastrique.
Il leva les yeux de son bureau et lui sourit.
— Je suis désolée d’avoir été cassante avec toi tout à l’heure.
— Ce n’est rien, va. J’aurais dû me souvenir que les mères n’aiment pas qu’on mette leur jugement en doute.
Curieusement, cette remarque la vexa. Se rapportait-elle aux mères en général, ou à une mère en particulier ? Celle de sa fille, par exemple ?
Elle s’était réjouie de se savoir très différente de la mère de Vanessa. Elle ne voulait pas être une seconde Julia, et espérait cette fois être aimée pour elle-même, en tant qu’individu. L’enthousiasme du mariage passé, Allan, lui, avait cessé de voir la femme en elle pour la considérer uniquement comme une mère. Sur le plan sexuel, tout s’était gâté à la naissance des enfants. Il l’accusait même de s’intéresser davantage à eux qu’à lui.
— Au fait, les Lassiter nous attendent pour 20 heures. A quelle heure vient le baby-sitter ?
Eleanor en resta pétrifiée. Elle avait complètement oublié cet engagement et n’avait donc prévu personne pour garder les garçons. Mais comment ce dîner avait-il pu lui sortir de la tête ? Harold Lassiter était l’avocat le plus chevronné du cabinet où travaillait Marcus, et la rumeur le pressentait au poste vacant de juge.
Marcus n’avait pas l’instinct d’un requin ; il n’avait sans doute pas l’ambition personnelle et professionnelle de son premier mari. Mais la discipline imposée par son père militaire ajoutée à l’éducation des écoles privées britanniques avaient fait de lui un homme scrupuleusement respectueux de l’étiquette et attaché à des valeurs qui passaient pour démodées.
C’était d’ailleurs un trait de personnalité qui l’avait agréablement impressionnée au début.
Et son amie Jade n’avait pas manqué de la taquiner à ce propos :
— Ça alors ! Tu n’en feras jamais d’autres ! Tu trouves l’homme le plus charismatique, le plus sexy que j’aie jamais vu, et la seule chose qui te frappe chez lui, c’est qu’il t’ouvre galamment les portes !
Marcus devina le problème.
— Comment ? Tu avais oublié ? s’exclama-t-il d’un ton de reproche.
— Excuse-moi, Marcus. Je devais m’occuper du babysitter le week-end dernier, et puis, Julia a téléphoné pour demander si nous pouvions prendre Vanessa et…
— Zut !
— Je vais appeler Jade. Elle est peut-être libre.
Elle composait déjà le numéro lorsqu’elle entendit la voix de Tom :
— Maman… Maman… Je ne me sens pas bien ! Anxieuse, elle raccrocha et se précipita dans la chambre, où elle le trouva en train de vomir.
Le pauvre avait beau être puni de sa gourmandise, il n’en demeurait pas moins bien malheureux et bien piteux, songea Eleanor en le bordant.
A treize ans, il s’estimait trop grand pour les câlins maternels, mais aujourd’hui, il s’accrochait à elle pour l’empêcher de s’éloigner.
— S’il te plaît, reste avec moi !
— Je ne peux pas, mon chéri. Je dois téléphoner à tante Jade pour voir si elle peut venir s’occuper de vous ce soir.
Aussitôt, son visage s’empourpra et il s’assit tout droit dans son lit.
— Je ne veux pas qu’elle vienne ! C’est toi que je veux !
Consternée, Eleanor le prit dans ses bras. Jamais il ne s’était conduit de la sorte. La pédiatre s’était peut-être trompée… Il était peut-être plus malade qu’il n’y paraissait.
— Tom, mon chéri, il faut que j’y aille…
— Non ! protesta-t-il avec véhémence. Maintenant, tu ne veux plus jamais être avec nous. Tu passes tout ton temps avec lui !
Atterrée par les propos de son fils, elle le serra plus fort.
— Mais enfin, tu exagères, Tom, protesta-t-elle. Toutefois, elle ne s’accorderait jamais le droit d’abandonner un fils souffrant pour assister à ce dîner.
Marcus ne serait pas content. Le cœur lourd de désespoir, d’angoisse et de panique, elle sentait soudain que sa vie échappait à son contrôle.
Que lui arrivait-il ? Et pourquoi ? N’avait-elle pas tout ce qu’une femme pouvait désirer ?…
Mais elle avait aussi certains problèmes dont aucune femme saine d’esprit n’aurait voulu.
Un comptable qui lui signalait la baisse des bénéfices et l’augmentation des charges.
Une associée dont la vie privée compliquait les rapports de travail déjà difficiles.
Une belle-fille de plus en plus hostile qui semblait voir en elle une rivale.
Un fils jaloux de l’homme qu’elle venait d’épouser.
Une maison avec des tapis et des meubles anciens qui excitait peut-être la convoitise de ses amies, mais rendait la vie impossible au quotidien.
Un mari qui n’entendait pas être sacrifié… Mais qu’elle aimait et qui l’aimait.
Cette dernière certitude suffirait-elle à lui insuffler le courage nécessaire à surmonter cette avalanche de désagréments ?
Quelquefois, elle en doutait.


2.
Anxieuse, Fern vérifia sa mise dans le miroir de la chambre, anticipant déjà les critiques de Nick. En lissant sur ses hanches le tissu noir et mat de la robe du soir, qu’elle n’avait pas portée depuis les fêtes de fin d’année, elle prit conscience qu’elle avait affreusement maigri.
Cela tenait en partie à la mort de sa mère. Elle s’était occupée d’elle pendant les dernières semaines, une tâche éprouvante ; d’autant que Nick lui reprochait amèrement ses absences.
Elle avait bien tenté de lui expliquer que, par amour et par sens du devoir, elle se sentait l’obligation morale de soigner sa mère ; mais Nick lui avait alors rappelé qu’il dirigeait une entreprise, qu’il devait compter d’autant plus sur son épouse qu’elle ne travaillait pas et ne contribuait en rien au financement du ménage.
Elle s’était efforcée d’ignorer la panique et le désespoir qu’avait provoqués en elle une attitude aussi intransigeante, étouffant sa déception dans son désir inquiet de rester maîtresse d’elle-même ; elle appréhendait la confrontation parce qu’elle en redoutait les conséquences. Avec sa mère malade, elle n’avait ni l’énergie physique ni l’énergie mentale nécessaires à affronter les exigences d’un mari incompréhensif.
Elle s’était donc arrangée au mieux, passant la journée au chevet de sa mère, réservant ses fins d’après-midi aux tâches ménagères et ses soirées à son mari qu’elle s’efforçait d’amadouer.
Aussi le décès de sa mère l’avait-il presque soulagée.
De cela également elle se sentait encore coupable.
Un nouveau regard au miroir la fit grimacer. Elle semblait trop épuisée, trop vidée de substance pour une femme de vingt-sept ans seulement ; la masse bouclée de sa longue chevelure auburn aux reflets dorés paraissait presque trop lourde pour son cou étroit. Elle se promit de faire couper cette opulente cascade de cheveux qui contrastait si fort avec son petit visage et sa frêle silhouette. Elle avait passé l’âge pour cette abondance insouciante héritée de l’enfance, des préjugés de ses parents, de sa mère qui croyait que toutes les petites filles devaient porter les cheveux longs et sagement nattés.
Étudiante, elle avait déjà songé au coup de ciseaux qui la libérerait d’un tel fardeau, mais Adam l’avait convaincue d’y renoncer.
— Garde-les, avait-il dit de sa voix ferme et caressante. Pour moi…
Et il avait tendu une main pour relever les lourdes boucles vers l’arrière, tandis que de l’autre il lui effleurait tendrement le visage.
Tremblante, rouge de honte, elle se détourna du miroir. A quoi jouait-elle, grand Dieu ! Bien des années plus tôt, elle s’était pourtant promis de ne plus jamais y songer. Cela revenait à briser les vœux du mariage aussi sûrement que si elle…
Elle n’avait vraiment pas envie de sortir, ce soir. Surtout pour aller à ce dîner.
D’abord, elle connaissait à peine Venise Dunstant, une cliente de Nick, veuve d’un riche entrepreneur local beaucoup plus âgé qu’elle.
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Destins croisés

Lorsque Broughton House est proposée a la vente, personne

ne se doute que cette belle propriété du XVII¢ siecle, a quelques
kilometres de Londres, va bouleverser I’existence de trois couples
parvenus a un tournant décisif de leur vie...

La quarantaine apparemment épanouie, Eleanor et Marcus ont
tous deux connus un précédent échec conjugal. Aujourd’hui, pour
Eleanor, il s'agit de sauver cette deuxiéme union, et Broughton
House représente le cadre de vie dont elle a toujours révé...

Fera et Nick, de dix ans plus jeunes, se sont mariés sur un
malentendu : Fera a épousé Nick, convaincue qu’Adam, I'homme
qu’elle aimait, ne Iaimait pas en retour. Trahie par son mari,

Fera succombe a sa passion pour Adam, avant d'apprendre que
ce dernier se trouve impliqué, avec Broughton House, dans une
affaire immobiliere louche...

En lisant I'annonce de leur c6té, Zoé et Ben, avec la fougue de
leurs vingt ans, se voient déja a la téte d'un établissement hotelier
prospére. Mais Zoé tombe enceinte. Elle hésite a en parler a Ben,
persuadée que pour réussir, il lui demandera de sacrifier I'enfant
avenir...

Pour ces trois couples, Broughton House est I'occasion de réfléchir
aux questions profondes... Résisteront-ils a la vérité ?

A PROPOS DE L'AUTEUR

Avec plus de 100 millions de livres vendus a travers le monde, Penny
Jordan est une auteure incontournable. Primée a de nombreuses
reprises dans le New York Times et dans le Sunday Times, elle séduit
par son écriture rythmée et nerveuse, qui évolue sans cesse en fonction
des envies de ses lectrices.
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